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  « Nous avons traversé des jardins en lesquels le point Oméga nous est apparu. Et maintenant, au bout de l’errance, il nous arrive de nous trouver, avec un tout jeune garçon nommé Moïse, face à l’insoutenable éclat de


  L’ÊTRE EN SOI.


  Cette fois il y va de l’expérience en l’unique


  JARDIN DE L’ABSOLU. »


  Princesse Emanuela Kretzulesco, Le Jardin de l’Absolu


  


  


  « Eadem mutata resurgo »


  (Bien qu’ayant changé, je me relèverai tel qu’aujourd’hui)


  Épitaphe gravée sur la tombe de Jacques Bernoulli,


  savant suisse qui étudia la dynamique des fluides


  et les mathématiques spirales.


  Citée par John Connolly dans Tout ce qui meurt


  


  


  Avant-propos


  


  


  


  Le domaine de Bagatelle, situé en bordure de Paris, est l’un des rares endroits qui soit resté un enchantement pour le regard, un havre de paix entièrement voué à la beauté et à l’harmonie. En ces lieux, où tout est calme et volupté, le temps semble être aboli, comme en sommeil ; les sens sans cesse sollicités s’éveillent et s’émerveillent. Le promeneur éprouve un singulier sentiment de profonde nostalgie pour un passé à jamais révolu et qui, désormais, appartient à l’Histoire de France. Pour autant, ce sentiment mélancolique est mêlé d’une sensation d’intense bonheur, celui du temps perdu et enfin retrouvé, auquel Marcel Proust consacra de si belles pages. C’est qu’il émane de ce site, magnifiquement agencé et amoureusement entretenu, de subtils effluves magnétiques épandant l’Esprit et ce dans toutes les acceptions de ce terme. Charmé, dès l’abord, tout visiteur se trouve fatalement et rapidement subjugué par une mystérieuse fascination, une subtile aimantation.


  Par conséquent, si vous pouvez distraire un peu de votre temps, ne vous privez surtout pas de ce bonheur intense et rarement égalé, venez ou revenez vous promener à Bagatelle, seul ou en compagnie de ceux que vous aimez. Munis de ce guide, vous découvrirez, peut-être, quelques aspects curieux de cet endroit charmant et étrange, riche d’un passé historique s’étendant sur une période de trois siècles, et dont la moindre ornementation véhicule un ancien et insolite savoir dont la compréhension nécessite de connaître le langage secret des constructeurs du passé. Vous serez sans doute intrigués fortement en découvrant que tous les éléments composant le domaine de Bagatelle  qu’il s’agisse de ses bâtiments de ses sculptures, de ses agencements, mais également de sa faune et de sa flore  se réclament d’un symbolisme hermétique. Ce symbolisme, aujourd’hui perdu, les architectes et les tailleurs de pierre du moyen âge, puis les humanistes italiens de la Renaissance, en maîtrisaient parfaitement le langage et ils s’évertuèrent à le léguer aux générations futures. Concernant cette approche du domaine, même si elle n’est pas officielle, elle est bien réelle. L’auteur de ce livre en eut confirmation de la part d’une guide mise gracieusement, par la mairie de Neuilly, à la disposition d’un groupe de visiteurs venus découvrir cet aspect particulier en sa compagnie.


  Naturellement, cela n’enlève rien au fait que le cadre de Bagatelle fut consacré à la seule sensualité. Mais après tout, l’hermétisme en sa branche la plus populaire, l’Alchimie, n’est-il pas qualifié d’art d’amour ? Il est probable que cette retraite galante et discrète, lors de sa construction au XVIIIe siècle, fut redevable aux talents conjugués d’architectes, de sculpteurs et de paysagistes qui étaient les héritiers directs d’une tradition unique, primordiale et pérenne qui fut diffusée en France, notamment par les corporations du moyen âge, lequel ne fut, certes pas, l’âge moyen ou obscurantiste que nous dépeignent les historiens.


  Le XVIIIe siècle fut, dans toute l’Europe, un véritable ferment culturel au sein duquel, par l’intermédiaire des disciplines artistiques, le savoir ancestral se trouva préservé. À cette même époque, on vit refleurir un intérêt certain pour une science, bien décriée parce qu’incomprise l’Ars Magna1, l’Art Royal, plus connu du grand public sous la dénomination d’Alchimie. Cette science qui, au demeurant, n’a aucun rapport avec notre actuelle chimie, s’apparente également à un art. Au XVIIe siècle, puis au siècle suivant, nombreuses furent les familles bourgeoises ou celles issues de la noblesse d’extraction qui s’y adonnèrent. Certains blasons, ou armoiries, dites parlantes ou chantantes, et dont les partitions forment des rébus, tout en permettant de lire le nom de leur propriétaire, attestent d’une façon altière de leurs préoccupations en la matière. De même, nombre de demeures, construites durant cette période, virent leur ornementation revêtir une forme nettement inspirée de la symbolique hermétique ou alchimique, laquelle se couvrit, autrefois, du voile des allégories égyptiennes, grecques et romaines, avant d’opter pour l’iconographie chrétienne. Ce fut le cas de Bagatelle, site qui, en dépit des modifications apportées à son agencement, a conservé toute sa valeur en tant que « livre de pierre ». Nous entrouvrirons ce livre singulier, en temps voulu, pour l’édification et l’amusement du promeneur peu pressé et curieux de tout.


  


  Au XIXe siècle, Bagatelle se transforma en une demeure austère et bourgeoise avant de devenir, à la Belle Époque, un parc fleuri, célèbre dans le monde entier et pourtant totalement méconnu. Les amateurs d’Histoire pourront, guide en main, renouer avec des temps qui virent défiler des personnalités attachantes et originales ayant vécu une existence, parfois frivole et galante ou, au contraire, retirée de la vaine agitation d’un monde futile. Quant aux amoureux de la nature, ils auront tout loisir d’admirer une splendide collection d’espèces végétales. Les magnolias et les pivoines côtoient les rhododendrons, les genêts, les bruyères, les seringats, les hortensias, les lilas, les pois de senteur, les clématites, les iris de jardin et d’eau. Le parc possède également des plantes bulbeuses de printemps : crocus, narcisses, muscaris, tulipes, au nombre de deux cent mille sur un circuit d’un kilomètre. La roseraie, quant à elle, fut créée au début du XXe siècle, en 1903. On peut y admirer plus de sept mille rosiers, appartenant à plus de trois cents variétés différentes. Cette prestigieuse collection est complétée par les espèces présentées au concours international de Roses. Il y a de cela bien des années, quelle ne fut pas notre surprise de découvrir une superbe variété de roses jaunes, baptisées par l’exposant The Alchimist…


  Cette courte présentation de notre ouvrage étant effectuée, nous vous invitons sans plus tarder à une promenade, de nature double, à savoir dans le temps et l’espace de Bagatelle. Au cours de ce périple enchanté, nous nous laisserons guider par la traditionnelle étoile consacrée à la déesse de l’Amour, Vénus-Aphrodite, laquelle nous indiquera le chemin du savoir caché et des vraies valeurs dont la mémoire collective demeure, à jamais, l’unique dépositaire. Si, avec l’âge, la mémoire nous joue parfois des tours et oublie, le propre de cette mémoire est, aussi, de se souvenir.


  Donc, souvenons-nous…


  


  Les abords de Bagatelle


  


  


  


  L’histoire du domaine de Bagatelle est indissociable de celle du Bois de Boulogne et des lieux situés aux alentours, aussi un rappel est-il nécessaire.


  


  


  Le Bois de Boulogne


  Le bois de Boulogne est un vestige d’une vaste forêt de taillis épais et de chênes touffus : la forêt de Rouvray, qui recouvrait, il y a plus de vingt siècles, toute la région située à l’ouest et au nord de Paris. Au temps des Gaulois, les derniers confins de cette forêt s’étendaient dans le Paris actuel, jusque vers le faubourg du Roule où se chassaient encore l’ours, le cerf, les loups et les sangliers. Les Romains l’appelaient Roburitum, nom dérivant de robur et désignant le Rouvre, une variété de chêne. Roburitum devint Roveritum, Rouveret et Rouvray.


  Le premier texte mentionnant cette forêt est une charte, signée par Chilpéric II à Compiègne en 717, par laquelle il cédait à l’abbaye de Saint-Denis « la forêt de Rouvray, sise dans le Parisis, au bord de la Seine ». Cette abbaye vendit, en 1109, à celle de Sainte-Geneviève la partie occidentale de la forêt et, en 1212, à Philippe-Auguste la partie qui restait ; le roi annexa celle-ci à la Couronne.


  


  Au XIe siècle, quelques bûcherons se groupèrent dans la boucle de la Seine située au sud de la forêt où ils formèrent une toute petite agglomération qu’on baptisa les Mesnuls, les Menus-Lèz-Saint-Cloud, les Menus, mentionnée pour la première fois dans des actes officiels de 1114. Les dames de Montmartre en furent propriétaires de 1134 à 1549. Philippe le Bel, en souvenir d’un pèlerinage qu’il venait de faire en 1308, à Notre-Dame de Boulogne-sur-Mer, décida de faire construire, sous ce nom, une chapelle dans une clairière de la forêt de Rouvray, proche de ce hameau des Menus. Ce fut la chapelle de Notre-Dame de Boulogne sur Seine. Peu à peu, le nom de Boulogne supplanta celui de Menus et la partie de la forêt de Rouvray qui en était voisine s’appela le Bois de Boulogne. Cette appellation fut rendue officielle par Louis XI en un édit de 1469. En 1474, Louis XI confia à Olivier le Daim la garde des garennes du Bois. Par la suite, il érigea ce Bois en une seigneurie au profit de son médecin Jacques Coictier.


  Ce bois fut longtemps un repaire de détrousseurs de grands chemins et d’hommes de guerre. C’est ainsi que la suite de Du Guesclin y fut attaquée, un jour que le connétable, revenant de Bretagne, traversait cette partie de la forêt de Rouvray. En 1358, des Anglais s’y embusquèrent, des Bourguignons firent de même en 1416 pour tuer des Français.


  


  Lorsque François Ier fit bâtir, en 1528, le château de Madrid, il prescrivit de faire des plantations dans le Bois et de le peupler de cerfs et de chevreuils. En 1556, Henri II le fit entourer d’une muraille, ce qui en réduisit quelque peu la superficie, mais permit de se débarrasser des bandits. Henri III pensa y tracer six allées, bordées d’ifs et de cyprès, convergeant vers un mausolée destiné à recevoir son cœur ; ces allées devaient être ornées des tombeaux, avec statue, des chevaliers de l’ordre du Saint-Esprit, qu’il venait de créer. Les événements politiques s’opposèrent à la réalisation de ce projet qui avait fait dire à Henri III : « Dans cent ans ce sera une promenade bien amusante ; il y aura au moins quatre cents tombeaux. »


  Les premiers règlements relatifs à la conservation du Bois furent publiés en 1679, sous le règne de Louis XIV. Terrain de chasse, le Bois eut les faveurs de Louis XIV et de Louis XV ; il demeura interdit au public et ses huit portes fermées jusqu’à ce que Louis XVI les fasse ouvrir lors de son avènement. Cette ouverture au public motiva de nouvelles mesures de conservation de la part de l’Assemblée Nationale. Le Bois, comme l’ensemble du patrimoine, souffrit de la période révolutionnaire ; il servit de refuge à des personnes traquées, comme en 1794, à l’internonce du Pape, Monseigneur de Salomon, aux suspects, aux réfractaires ; des vagabonds, des maraudeurs, des braconniers en firent leur repaire.


  


  Napoléon Ier avait prescrit l’embellissement du Bois, afin d’en faire une promenade agréable, mais les invasions de 1814 et de 1815, firent que 40 000 Anglais et Russes vinrent y camper et le ravagèrent. La Restauration dut entreprendre son reboisement et refaire ses routes.


  La construction des fortifications de Thiers, à partir de 1840, restreignit son étendue vers l’est. Une loi, de 1848, raya le Bois de la liste civile du souverain et le rattacha au domaine de l’État ; celui-ci le céda, en 1852, à la Ville de Paris, sous condition qu’elle y effectuât des travaux d’embellissement afin de transformer ce lieu inculte en une promenade magnifique. Napoléon III rêva d’opposer aux parcs de Londres un Bois de Boulogne aménagé en un superbe parc à l’anglaise, doté d’une rivière qui ravalerait la Serpentine d’Hyde-Park au rang de ruisseau. Il confia ce projet à Hittorf et à l’architecte paysagiste Varé. Nommé préfet, en 1853, Haussmann remplaça Varé par Alphand, un ingénieur des Ponts et Chaussées, qu’il avait apprécié lorsqu’il était préfet de la Gironde. Alphand substitua à la rivière, projetée par Napoléon III, deux lacs comportant des îles, séparés par une distance de six mètres, sur laquelle passa une chaussée et sous laquelle l’eau s’écoulait en cascade d’un lac à l’autre. Il créa une seconde cascade, la grande cascade déversant, en des chutes distinctes, le trop-plein du réservoir de Longchamp. Afin d’alimenter ces lacs, en 1861, Alphand fora le puits artésien de Passy. Il traça dans le Bois 95 kilomètres de routes sinueuses, conservant uniquement deux des anciennes routes : l’allée de la Reine- Marguerite et l’allée des Acacias  actuellement de Longchamp. Un horticulteur, Barillet-Deschamps, planta des corbeilles et des massifs de verdure et 200 000 arbres que devaient entretenir les pépinières du Bois créées par lui à cet effet. L’architecte Davioud garnit le Bois de chalets, de pavillons, de kiosques, de restaurants divers et il créa, au nord, le Jardin d’Acclimatation qui fut inauguré en 1860.


  Jusqu’à cette époque, le Bois avait été ceinturé d’une muraille qui, à l’ouest, allait de Bagatelle à l’antique cimetière de Boulogne. Au-delà, s’étendait, jusqu’au bord de la Seine, la plaine maraîchère de Longchamp. Haussmann fit abattre cette muraille et expropria, en 1857 et 1864, les terres de Longchamp et de Bagatelle qu’il annexa au Bois. Par suite, le Bois s’étendit de l’est à l’ouest, depuis les fortifications de Paris jusqu’à la Seine et longea celle-ci depuis la passerelle de l’Avre jusqu’au Pont de Saint-Cloud. Haussmann le parsema de mares, de pièces d’eau, de grottes ; il l’orna d’une butte artificielle et, sur le terrain récemment annexé, il établit, au sud, l’hippodrome de Longchamp, après avoir comblé un bras de la Seine qui le coupait et, au nord, le champ d’Entraînement que le parc de Bagatelle relia au Bois. L’hippodrome de Longchamp fut inauguré en 1857.


  


  Les duels du Bois de Boulogne


  Le Bois de Boulogne fut le témoin impassible d’un grand nombre de duels, dont certains sont demeurés célèbres. Sous la Régence, deux dames de la Cour, la marquise de Nesle et la comtesse de Polignac, toutes deux amoureuses de Fronsac le brillant duc de Richelieu, se rencontrèrent au pistolet. La comtesse blessa la marquise. Au début du règne de Louis XV, deux élégantes, l’une Parisienne et l’autre Polonaise, amoureuses d’un chanteur de l’Opéra, se battirent à l’épée. La Française fut blessée et la Polonaise expulsée. Le Bois vit également la rencontre au pistolet de Madame Théodore et de Mademoiselle Beaumesnil, respectivement danseuse et cantatrice à l’Opéra. Ce duel fut arrêté par le chef d’orchestre de l’Opéra qui, sur le terrain, se jeta entre les deux adversaires. Le comte d’Artois, futur Charles X et le duc de Bourbon, dernier des Condé, y furent séparés à la dernière seconde par ordre du roi. Le duc de Bourbon se battit avec le vicomte d’Agoult et, en 1785, ce fut le tour des comédiens Desessarts et Dugazon. Mirabeau et de Latour-Mabourg vinrent en découdre en 1790. Sous la restauration, période où les duels furent très fréquents, Benjamin Constant et Forbin des Essarts s’affrontèrent, tous deux assis dans un fauteuil. Sans doute appréciaient-ils d’avoir leurs aises en toutes circonstances ! Enfin, il faut mentionner le duel du général Bugeaud, en 1834, et celui, en 1848, d’Amédée Achard, lequel écrivait au demeurant des romans de cape et d’épée, pleins de fougue et de panache. Il fut l’auteur, notamment de Belle-Rose et de Les Coups d’épée de Monsieur de la Guerche.


  


  


  L’Abbaye de Longchamp


  Le terrain situé à l’ouest du Bois, entre la route de Sèvres, à Neuilly, et la Seine, a été pendant longtemps une plaine, longue et étroite, provenant d’un défrichement de la forêt de Rouvray. On l’appelait longus campus, nom dont découla celui de Longchamp. Isabelle de France, sœur de saint Louis, y fonda, en 1255, un monastère de femmes, dit des Sœurs mineures encloses de l’Humilité Notre-Dame, où elle installa des nonnes de l’ordre de Sainte Claire. Elle s’y retira en 1263 et y mourut en 1269, sur un lit de paille, ainsi que l’avait fait sa mère, Blanche de Castille. Philippe V le Long y mourut en 1322 ; sa fille, Blanche, qui avait pris le voile, en 1317, y mourut en 1358. Marguerite de Brabant et Jeanne de Navarre y prirent aussi le voile. Henri IV, fidèle à sa réputation de Vert-Galant, fit de la supérieure, Catherine de Verdun, sa maîtresse. Catherine de Verdun était âgée de vingt-deux ans. Plus tard, Henri IV lui donna le prieuré de Saint-Louis de Vernon. Il faut bien avouer, qu’à cette époque, il s’en passait de belles dans les monastères et en particulier dans celui-ci. Les mœurs y étaient pour le moins déréglées et saint Vincent Depaul2 s’en plaignit à Mazarin, ainsi qu’en témoigne sa lettre datée d’octobre 1652 : « Il est certain que, depuis deux cents ans, ce monastère a marché vers la ruine totale de la discipline et la dépravation des mœurs, ses parloirs sont ouverts aux premiers venus, même aux jeunes gens sans parents ; les religieuses portent des vêtements immodestes… »


  Mazarin s’en offusqua-t-il ? C’est peu probable, car si nous en croyons ce que nous a rapporté Cyrano de Bergerac dans ses Mazarinades, le cardinal sur ce chapitre n’était nullement un parangon de vertu et que, si sa robe cardinalice avait été de bronze, il est probable qu’on eût entendu sonner les cloches.


  


  « Des clergeons par vous caressez


  Vous ont tenu lieu de coquettes


  À cent Pages interessez


  Que vos confidents ont dressez


  Vous avez compté des sornettes,


  Et vous ne les avez laissez


  Ni mains pures, ni gregues nettes.


  Vous vous estes servy d’un sort


  Pour chiffonner fesses et mottes… »


  


  Ces graves accusations sont corroborées, semble-t-il, par une singulière anecdote relative à la jeunesse de Louis XIV, anecdote rapportée par Pierre de La Porte dans ses Mémoires3, auxquelles nous renvoyons les amateurs de secrets d’alcôves et de trous de serrures.


  L’Abbaye de Longchamp devint, au début du règne de Louis XV, un but de promenade qui connut son apogée en 1727, alors qu’une cantatrice réputée de l’Opéra, Mademoiselle Le Maure, s’y retira. Durant les trois années qu’elle y demeura, le timbre et la puissance de sa voix, la perfection de sa diction, son accent pathétique, attirèrent une foule si nombreuse qu’on ne pouvait fermer les portes de l’église. Tout Paris accourait pour entendre les religieuses chanter Ténèbres pendant la Semaine Sainte. On se rendait à l’abbaye faire ténèbres, ce qui n’était pas sans causer des désordres de tous genres ; on y parlait, on y riait « une quêteuse s’y fit voir dans une parure peu faite pour exciter la dévotion ». Voilà des précisions pour le moins étonnantes s’il ne s’agissait que d’aller entendre chanter des religieuses et une cantatrice. Nous aurons l’explication de ce mystère lorsque nous aborderons l’histoire de Bagatelle.


  Toujours est-il que Monseigneur Christophe de Beaumont, archevêque de Paris, ferma l’abbaye. Toutefois, le pèlerinage annuel se poursuivit à chaque semaine sainte, le mercredi, le jeudi et le vendredi. Il se transforma en une joyeuse promenade, en une cavalcade qui faisait le tour du couvent. L’héroïne de ces défilés fut, en 1742, Mademoiselle Le Duc qui se montra toute couverte de diamants, dans un carrosse tiré par six chevaux pas plus grands que les ânes qu’elle conduisait elle-même. En 1768, Mademoiselle Guimard parut dans un char orné de ses armes parlantes, c’est-à-dire se lisant à la manière d’une charade : un gui de chêne s’élevant sur un marc d’or. Ce rébus livrait : Gui-marc !


  En 1774, Mademoiselle Duthé participa également à un défilé. L’archevêque de Paris demanda, en 1776, que les portes du Bois de Boulogne soient fermées pendant la semaine sainte. Cette demande ne fut pas agréée, ce qui tendrait à démontrer qu’une autorité supérieure, au courant de la nature réelle de cette tradition, souhaitait maintenir ces curieuses équipées. Cette singularité est sans doute à rapprocher de ces fêtes païennes  Carême prenant, Infanterie Dijonnaise, Fête des Fous, Fête de l’Âne, Flagellation de l’Alléluia  qui, bien que dérangeantes pour le clergé, étaient autorisées, et parfois orchestrées, par des ecclésiastiques de haut rang, au moyen âge.


  En 1780, ce fut au tour de la duchesse de Valentinois, fille de la duchesse de Mazarin, de défiler. Cependant, cette dernière fut éclipsée par Mademoiselle de Beaupré, simple figurante de l’Opéra, mais dont l’attelage fit sensation. Ces défilés étaient importants puisque les chroniqueurs nous rapportent que le cortège s’étirait de la place Louis XV, aujourd’hui place de la Concorde, jusqu’à la porte Maillot.


  


  Le monastère fut fermé à la Révolution et ses religieuses expulsées en 1792. Il fut mis en vente comme bien national, mais ne trouva pas d’acquéreur. Il fut démoli en 1795. Toutefois, cette démolition ne fit pas cesser la promenade de Longchamp, laquelle reprit en 1797. Les muscadins, les merveilleuses et les incroyables remplacèrent les duchesses et les actrices. On vit Mademoiselle Lange du théâtre Feydeau, Mesdames Tallien, Hamelin et Hainguerlot défiler en déshabillés grecs hardis. Sous l’Empire, ce défilé était encore très brillant ; il commençait à onze heures et ne terminait qu’à la nuit tombée. Madame Récamier y remporta un véritable triomphe. Le défilé continua sous la Restauration, puis déclina vers le milieu du règne de Louis-Philippe, pour disparaître en 1847. Madame de Girardin, qui tenait un salon à l’Abbaye-aux-Bois où elle recevait Benjamin Constant, Ampère et Chateaubriand, nota cette année-là que « ce fut la mode de ne plus y aller ».


  


  


  Le château de Madrid


  Revenant d’Espagne, où il avait été captif, François Ier se fit construire, en 1528, un château en lisière du Bois, face à la porte de Madrid actuelle. L’architecte chargé de l’édification fut Pierre Gadyez. Quant au décorateur, il s’agissait de Girolamo della Robbia, fils d’Andrea et frère de Giovanni. Lors de son second séjour en France, il exécuta des terres cuites pour le château de Fontainebleau, contribuant ainsi à élargir la diffusion des terres cuites vernissées issues de l’atelier familial créé par Luca, l’oncle et le maître de son père. Ce château de Boulogne fut désigné également sous le nom de château de faïence, en raison de sa décoration extérieure. Ce fut par dérision que cette demeure fut baptisée « château de Madrid » par des courtisans mécontents de ne pas pouvoir y rencontrer le monarque.


  De forme rectangulaire, ce château possédait quatre étages et des combles. Sa façade principale donnait sur le Bois. On prétendait qu’il possédait autant de fenêtres qu’il y avait de jours dans l’année. Le revêtement extérieur était orné de faïences polychromes, décorées par des médaillons en terre cuite, recouverts d’émaux colorés, de della Robbia. François Ier utilisa le château comme rendez-vous de chasse, comme lieu de repos, de plaisir et de rendez-vous galants. Sa maîtresse, Anne de Pisseleu, future duchesse d’Étampes y résida. François Ier y logea également des écrivains et des artistes. Le roi Henri II y logea sa maîtresse Diane de Poitiers et Charles IX sa douce et vertueuse maîtresse Marie Touchet. La devise de cette dernière, constituée de l’anagramme de ses nom et prénom, était « IE CHARME TOUT ». Ce fut en cet endroit que Charles IX signa, en 1573, l’édit mettant fin à la guerre contre les huguenots. Henri III vint au château entouré de ses mignons. Quelques années plus tard, il pleura la mort de deux d’entre eux, tués lors du duel qui les avait opposés, le 27 avril 1578, rue des Tournelles, aux partisans d’Henri de Guise. Maugiron fut tué sur place, quant à Jacques de Lévis, comte de Quélus, percé de dix-neuf coups d’épée et de dague, il agonisa trente-trois jours à l’Hôtel de Boisy où le roi l’avait fait transporter.


  À la mort d’Henri III, en 1589, le château devint propriété de sa sœur la reine Margot. Durant l’exil de la reine de Navarre, Henri IV y reçut ses maîtresses, l’abbesse de Longchamp, Catherine de Verdun, l’abbesse de Montmartre, Claude de Beauvilliers, puis Gabrielle d’Estrée. Il restitua le château à son épouse, lors de son retour d’Usson, en 1605. Marguerite utilisa autant ce château que sa résidence de la rue de Seine. À sa mort, la demeure devint propriété de la Couronne. Louis XIII vint y chasser et l’habita quelque temps, en 1636. Anne d’Autriche y incarcéra le conseiller Broussel, le premier jour de la Fronde, en août 1648.


  Louis XIV, quant à lui, se désintéressa de cette demeure. Il y maintint uniquement une meute de chasse et l’abandonna à des locataires. En 1667, Colbert établit dans ses communs une manufacture de bas de soie, la première en France. L’entreprise fut prospère jusqu’à sa fermeture en 1697. Louis XVI, par mesure d’économie, fit vendre le château de Madrid en 1788. Cet ordre n’eut pas le temps d’être exécuté. Mis en vente comme bien national, au moment de la Révolution, le château fut acheté en 1793 par un nommé Jean Le Roy qui vendit les boiseries, les objets d’art, les marbres, les tapisseries. Un paveur fit l’acquisition des émaux de della Robbia afin d’en faire du ciment. Ainsi fut-il vérifié que les plus beaux chefs-d'œuvre retournent à la poussière. Le château, ou ce qui en subsistait, fut revendu, avec le Petit Madrid, en plusieurs lots.


  


  


  Le Petit Madrid


  Les communs du château de Madrid, orangeries, écuries, logements des portiers, formaient une trentaine de petites constructions. Cet ensemble était loué par les gouverneurs. Mademoiselle Le Petit de Verno de la Chausseray, la Sibylle du Bois, y fut installée, en 1707, par Louis XIV. Louis XV donna jouissance à vie du Petit Madrid à Mademoiselle de Charolais, sixième enfant du duc Louis de Bourbon et de Mademoiselle de Nantes, fille légitimée de Louis XIV et de Madame de Montespan. Ce fut à cette époque que le domaine prit le nom de Petit Madrid. Mademoiselle de Charolais allait rendre l’endroit célèbre par les fêtes qu’elle y donnait, mais aussi par sa vie galante agitée et ses turpitudes. Avec sa sœur, elle y reçut ses amants : le comte de Coigny, le maréchal duc de Richelieu, le duc de Melun. Elle y accoucha plusieurs fois et fit peindre son portrait en moine cordelier. Voltaire évoqua cette anecdote en quatre vers demeurés célèbres :


  


  « Frère Ange de Charolais


  Dis-nous par quelle aventure


  Le cordon de Saint-François


  Sert à Vénus de ceinture. »


  


  L’âge éteignant les passions, assagie, Mademoiselle de Charolais se chargea de satisfaire les désirs de Louis XV, lui procurant des partenaires et lui ouvrant les portes de l’abri discret du Petit Madrid. Après le départ de Mademoiselle de Charolais, en 1753, cette demeure fut occupée par le Prince de Conti. En 1782, elle passa aux mains de Mademoiselle de Maurepas. En 1852, le Petit Madrid appartint au marquis d’Hertford, et à Madame Cavé lorsque le percement du boulevard Richard Wallace le coupa en deux. La personnalité du marquis d’Hertford, puis celle de Richard Wallace, grand philanthrope demeurent étroitement associées à l’histoire moderne de Bagatelle. Toutefois, l’histoire de ce domaine commença au début du XVIIIe siècle.


  


  Historique de Bagatelle


  


  


  


  Si vous voulez vous promener


  Dans ce bois charmante Isabelle,


  Nous pourrons, sans nous détourner,


  Aller jusqu’à Bagatelle.


  


  Partons, donnez-moi votre bras,


  La cinquième heure nous appelle ;


  En cheminant à petits pas,


  Nous parlerons de Bagatelle.


  


  Quoi ! déjà votre pied mignon


  Dans ces sables, tourne et chancelle !


  Asseyons-nous sur ce gazon :


  C’est le chemin de Bagatelle.


  


  (Trois premiers couplets des Stances sur le château de Bagatelle appartenant à Monseigneur le comte d’Artois.)


  


  Les origines de Bagatelle


  


  


  


  Au début du XVIIIe siècle, le Bois de Boulogne était séparé de la Seine par une plaine dont la largeur moyenne était de quelque 300 mètres. Cette plaine était occupée par le domaine de l’Abbaye de Longchamp, des prairies appartenant à différents propriétaires, et une partie du parc du château de Madrid. Ce château édifié par François Ier et Henri III se situait à environ 150 mètres au nord-est de l’actuelle porte de Madrid. Le Bois était ceinturé d’un mur, percé d’une dizaine de portes flanquées de pavillons de gardes.


  À l’est, de l’autre côté du Bois, au voisinage immédiat de l’actuelle chaussée de la Muette, existait un autre château, érigé au XVIIe siècle et propriété de Fleuriau d’Armenonville, capitaine des garennes du Bois de Boulogne. Le château de la Muette était relié par des allées droites traversant la futaie, d’une part, au château de Madrid et, d’autre part au sud du Bois, à la porte dite de Boulogne, en direction de Saint-Cloud, de Sèvres et de Versailles.


  


  Au cours de l’année qui suivit la mort de Louis XIV, en 1716, le Régent, Philippe d’Orléans, fit l’acquisition du château de la Muette pour sa fille aînée, la duchesse de Berry. Il donna à Fleuriau d’Armenonville la majeure partie du château de Madrid. Trois ans plus tard, la Muette devint propriété de Louis XV, alors âgé de neuf ans. Il en fit, durant la première partie de son règne, sa résidence de prédilection. Les grands seigneurs et les hauts dignitaires du régime tentèrent de se rapprocher du château de la Muette. Certains d’entre eux obtinrent la concession viagère des petits bâtiments qui flanquaient les portes du Bois. Les modifications et les travaux d’embellissement étaient à leurs frais. Ce fut ainsi que, le 22 juillet 1716, la jouissance de deux pavillons, situés entre le château de Madrid et la porte de Longchamp, fut accordée à Louis-Paul Bellanger, conseiller et avocat général à la cour des aides de Paris. Les deux pavillons prenaient appui sur le mur d’enceinte du Bois, lequel était situé, à peu près à l’emplacement actuel du mur de clôture ouest de Bagatelle. Ces pavillons encadraient la porte à laquelle aboutissait la route de la Croix Catelan et qui s’ouvrait sur la prairie bordant la Seine.


  La Petite Maison de Bagatelle


  

  

  

  La période de la Maréchale d’Estrée


  À l’époque de la Régence, le désir de vivre fastueusement était difficilement conciliable avec la situation économique de la France. L’argent était rare. Aussi une véritable frénésie d’agiotage s’empara-t-elle de certains grands seigneurs qui profitèrent du marché spéculatif mis en place par John Law.


  

  

  * John Law


  (Édimbourg, 1671 – Venise, 1729)


  Si le nom de ce financier écossais est encore connu du public, il le doit moins aux lignes qui lui sont consacrées dans les manuels d’histoire qu’à un roman populaire très fréquemment adapté au cinéma et à la télévision. Il s’agit, naturellement, du livre de Paul Féval, intitulé Le Petit Parisien et plus connu sous le nom du Bossu. C’est que l’histoire du chevalier de Lagardère était censée se dérouler à cette époque, en partie rue Quincampoix, rue où un bossu prêtait sa bosse en guise d’écritoire.


  John Law préconisa la création d’une banque d’État, d’un système de crédit et la circulation de papier monnaie. Ce fut en France, sous la Régence qu’il mit ses idées en application. Il fonda une banque privée en 1716 qui eut le droit d’émettre des billets, puis la Compagnie d’Occident en 1718 et enfin, pour rembourser la dette publique, et malgré l’opposition des fermiers généraux, un système unissant la Banque, la Compagnie et l’État, qui eut le contrôle du commerce extérieur et des grandes entreprises du royaume. Le crédit public et le commerce furent ainsi provisoirement ranimés et le système imité dans d’autres pays d’Europe. L’imprudence des émissions, la fièvre de la spéculation, dont le centre était sis à Paris, rue Quincampoix, et les agissements de ses ennemis, les frères Paris, finirent par provoquer la banqueroute et Law, qui était devenu surintendant des Finances, dut s’enfuir en 1720.


  

  À ce sujet, on peut lire dans la correspondance de la Duchesse d’Orléans les lignes suivantes : « Trois ducs, qui pourtant portent la tête haute et qui sont de meilleure maison que les autres, ont fait à mon avis quelque chose de bien laid. Ce sont le duc d’Antin, qui est le fils de la Montespan et, par conséquent, le frère de ma bru et de Madame la duchesse, le duc maréchal d’Estrées et le duc de la Force. Le premier a accaparé toutes les étoffes pour les vendre plus cher que les marchands ; le second, le café et le chocolat, et le troisième a été plus malpropre : il s’est jeté sur le suif et a produit une vraie hausse sur les chandelles. »


  En raison de ses agissements, le duc maréchal d’Estrées, craignait la disgrâce. D’un tempérament peu jaloux, le duc maréchal, comptait sur sa femme Lucie Félicité, née de Noailles d’Ayen, pour l’appuyer auprès du Régent. Aux dires de Charles Gailly de Taurines, ainsi qu’il le rapporte dans Aventuriers et femmes de qualité, la maréchale était « fort jolie, séduisante et peu farouche ». La Dame était loin d’être vertueuse. Fort liée avec Mademoiselle de Charolais, elle eut à cette époque une longue suite d’amants, toutes liaisons dont...
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